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D I S C O U R S 

Dans  lequel  on  prouve  quune  Nation 
libre  a le  droit  de  furveiller  V éducation 
du  Prince  qui  doit  la  gouverner  ; 
quelle  en  doit  connaître  tous  les  dé~ 
tails  ; que  les  moyens  de  lui  donner 
journellement  cette  connoiffance , font 
funples  & P une  facile  exécution  ; & 
que  > fans  cette  condition  équitable  & 
néceffaire , toute  lé gijlation  contraire 
au  defpotifme  fera  privée  de  la  feule 
bafe  qui  puijfe  la  rendre  inébranlable . 


-A.  v a N T de  développer  une  idée  ab« 
folument  neuve  , & qui  par  conféquent 
pourroit,  au  premier  coup-d’œil,  paroître 
extraordinaire,  & même  impraticable 
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dans  fon  application , on  doit  provenir 
d’abord  qu’on  ne  propofera  rien  qui  n’ait 
été  fait , & dont  on  ne  puiffe  produire 
toutes  les  preuves;  ainfi  j les  objeétions 
fondées  fur  la  prétendue  difficulté  que 
l’on  croirbit  apercevoir  dans  l’exécution 
du  projet , feront  nullts.  L’expérience 
& des  faits  pofitifs  rigoureufement  prou- 
vés font  au  deffus  de  tous  les  raifonne- 
mens. 

Maintenant  on  va  commencer  par 
établir  en  peu  de  mots  les  principes  qui 
forment  la  bafe  de  ce  difcours , enfuite 
on  entrera  dans  le  détail  du  projet  qui 
donneroit  à la  Nation  le  plus  beau,  le 
plus  jufte  de  tous  les  droits,  en  la  ren- 
dant témoin , guide , & juge  de  l’éduca- 
cation  du  prince  né  pour  faire  fa  félicité 
ou  fon  malheur , fuivant  les  préceptes  , 
les  impreffions,  & les  confeils  qu’il  re- 
cevra dans  fon  enfance  & dans  fa  pre- 
mière jeuneffe. 

Les  divers  Auteurs  qui  ont  écrit  fur 
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Féducation  , en  nous  offrant  des  fyf- 
ternes  différens,  s'accordent  tous  fur  un 
feul  point,  admettent  tous  une  condi- 
tion néceffaire,  l’entier  dévouement  de 
l’Inftituteur.  Il  eft  des  vérités  fi  frap- 
pantes, que  les  efprits  & les  caraCteres 
les  plus  oppofés  fe  réunifient  fans  ef- 
fort pour  les  reconnoître.  En  effet , 
lorfqn’on  s’eft  chargé  de  l’emploi  de 
développer  & de  perfectionner  les  fa- 
cultés morales  d’un  être  capable  d’ac- 
quérir, s’il  eft  bien  dirigé  , une  fî  pro- 
digieufe  étendue  de  connoiffances  ; lorf- 
qu’on  entreprend  de  former  pour  la 
vertu  un  cœur  fufceptible  d’éprouver 
les  pallions  les  plus  dangereufes  ; lorf- 
qu’on  doit  foumettre  un  efprit  né  pour 
l’indépendance  , ployer  , s’affervir  un 
caraâere  que  l’on  veut  réformer , fans 
détruire  fon  élévation  & fon  éner- 
gie ; qu’éternellement  placé  parmi  des 
écueils,  on  doit  craindre  toujours  de 
faire  trop  ou  de  ne  pas  faire  allez  ; d’ar- 
racher le  germe  d une  vertu  en  voulant 
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"déraciner  un  vice , ou  de  gâter  par  l'ex- 
cès même  une  qualité  fupérieure  , en 
lexaltant  imprudemment;  qu'il  faut  fans 
ceffe  obferver,  méditer  , réfléchir,  étu- 
dier la  nature,  favoir  à propos  la  fui- 
vre , la  féconder,  ou  la  combattre  & la 
vaincre;  lorfqu'on  eft  obligé  fur-tout 
de  commander  par  l’exemple,  d’obtenir, 
par  le  fentiment,  des  facrifices  pénibles 
& continuellement  répétés , & qu’enfin 
( ce  qui  fans  doute  ne  paroîtra  pas  le 
moins  difficile  ) il  faut  gouverner  de/- 
potiquement  & faire  chérir  fon  empire: 
peut-on  remplir  une  telle  tâche , de 
tels  devoirs  en  s’occupant  d’une  autre 
affaire  , dJune  autre  idée. ...  ? Quelle 
penfée  étrangère  pourroit  s’allier  à 
cette  réflexion  terrible , que  dans  l’édu- 
cation la  plus  heureufement  commen- 
cée, un  relâchement  de  vigilance  & 
d’aftivité  , quelques  inflans  de  négli- 
gence  ont  ravi  fouvent  à l’Inflituteur  le 
plus  habile  : , le  fruit  précieux  de  plu- 
fleurs  années  de  travaux.  ! 
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Toute  éducation  exige  ces  foins 
conftans,  ces  facrifices  abfolus  de  toute 
autre  occupation.  Quels  feront  donc 
les  devoirs  du  Gouverneur  d’un  Prince 
fait  pour  régner.  . * . ? Chargé  du  plus 
grand  de  tous  les  intérêts,  en  acceptant 
un  tel  emploi , il  doit  s’y  confacrer  fans 
réferve.  Ce  n’eft  pas  affez  pour  fui  de 
renoncer  à la  diflîpation  , aux  plaifirs, 
aux  affaires  , de  ne  conferver  qu’une 
feule  ambition,  celle  déformer  un  bon 
Roi;  il  faut  encore  qu’il  fe  prive  de 
toutes  les  douceurs  de  la  fociété  ; qu’il 
rompe  l’intimité  des  liaifons  les  plus 
cheres.  Arraché  à fa  famille , à fes  amis, 
il  n’y  a plus  pour  lui  que  deux  objets  , 
la  Patrie  & fon  Eleve.  Il  leur  doit  tous 
les  moraens  de  fa  vie  , toutes  fes  pem* 
fées  ; & ce  n’eft  certainement  qu’à  ce 
prix  qu’il  peut  obtenir  un  fuccès  écla- 
tant & réel.  Je  fais  qu’on  n’a  jamais  va 
d’exemple  d’un  dévouement  femblable  ; 
aufti  n’a*t-on  jamais  vu  un  fils  de  Roi 
parfaitement  bien  élevé.  Ce  n’eft  paa 
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qu’il  n’y  lit  eu  dans  tous  les  temps  des 
hommes  capables  doccuper  dignement 
cette  importante  place  ; mais  c’eft  que 
la  place  ,.  telle  qu’elle  a été  jufqu’ici, 
ne  pouvoit  convenir  à de  tels  hommes  , 
& qu’il  eft  impoffible  qu’un  Gouverneur 
véritablement  vertueux  & pénétré  de 
fes  devoirs  , s’y  puiffe  maintenir.  Le 
modèle  de  tous  les  Inftituteurs,  celui 
qu’on  ne  furpaffera  jamais  , qu’on  n’a 
point  encore  égalé  , Fénélon  lui-même 
ne  recueillit  pour  tout  fruit  de  fes  ta- 
lens,  de  fes  travaux,  de  fa  vertu  fubli- 
me , que  la  haine  des  Courtifans  & la 
difgrace  de  fon  Souverain. 

Sans  le  motif  particulier  d’un  attache- 
ment  fans  bornes,  ou  l’amour  paffionné 
de  la  gloire,  le  Gouverneur  d’un  Prince 
ne  remplira  jamais  des  devoirs  fi  aufte- 
res  & fi  rigoureux.  L’amitié  véritable 
eft  fans  doute  une  paflion,  & par  con- 
féquent  un  fentiment  cxclufif;  l’ufage 
fait  dire  , fai  des  amis  ; mais  le  cœur 
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prononce,  je  nai  quun  ami . Toute 
paffion  , quelque  noble,,  quelque  pure 
qu’elle  puifle  être,  entraîne  toujours  un 
certain  degré  d’aveuglement;  ainfi  , en 
fuppofant  qu’un  Roi  eût  un  ami  intime, 
& qu’il  lui  confiât  l’éducation  de  fon 
fils,  ce  choix  pourroit  bien  encore  n’être 
pas  celui  de  la  prudence  & de  la  raifon; 
&en  admettant  que  cet  ami  du  Souve- 
rain eût  en  partage  des  vertus  éminentes 
& des  talens  fupéiieurs,  on  conviendra 
du  moins  qu’une  telle  réunion  fera  dans 
tous  les  temps  excefïivement  rare. 

Il  n’y  a donc  en  général  qu’un  feul 
mobile  pour  l’Inftituteur  , l’amour  de  la 
gloire  : mais  fi  fon  Eleve  n’a  reçu  de 
la  nature  qu’un  efprit  ordinaire  & une 
ame  commune,  n’a-t-on  pas  à craindre 
le  découragement  du  gouverneur?  L’ef- 
poir  des  grands  fuccès  peut  feul  exciter 
les  grands  efforts.  Cependant  l’enfant 
le  plus  médiocre,  s’il  n’a  point  de  vices 
d’organifation , & fi  fon  cœur  n’efl  pas 
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mauvais,  peut,  avec  une  éducation  par- 
faite , acquérir  des  principes  & des 
vertus  folides,  des  idées  juftes,  une 
inftruûion  étendue;  & s’il  eft  né  pour 
régner  j devenir  par  conféquent  un  très- 
grand  Prince,  un  excellent  Roi.  Mais 
fuppofons  encore  que  Plnftituteur  ait 
affez  d’expérience,  & connoiiTe  affez 
les  enfans  pour  favoir  quel  étonnant 
parti  une  infatigable  activité  & des 
foins  fans  relâche  peuvent  tirer  du  plus 
médiocre , & que  , frappé  de  ces  ré- 
flexions, il  fe  dévoue  fans  réferve  à 
fes  devoirs;  alors,  comme  je  l’ai  dit,  ne 
vivant  plus  que  pour  fon  Eleve,  lui 
confacrant  & fes  talens,  & fes  veilles, 
& toutes  les  heures  de  fes  journées  , il 
rompra  fans  retour  avec  le  monde  , avec 
la  fociété  : qu’en  réfultera*t-il  ? Sans 
doute  il  fera  chéri  & révéré  par  fon 
Eleve  : car  le  charme  le  plus  intéreffant 
de  lenfânce  & de  la  première  jeuneffe, 
eft  cet  inftinCt  délicat  & fur,  qui,  fans 
le  fecours  He  la  réflexion , donne  à cet 
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âge  heureux  un  fentiment  d^équité  H 
prompt  & fi  extraordinaire  dans  fes  ju- 
gemens  & dans  le  choix  de  fes  affec- 
tions. Interrogez  un  enfant  fur  les  gens 
qui  l’entourent;  & s’il  vous  dit  ce  qu’il 
penfe,vous  pouvez  mefurer  votre  ef- 
time  fur  celle  qu’il  accorde  ; vous  ne 
vous  tromperez  point.  Un  Gouverneur 
adif  , vigilant  rempli  de  zele  , s’il  joint 
à ces  qualités  de  la  douceur,  de  la  fen- 
fibilité  , gagnera  certainement  le  cœur 

de  Ion  Eleve  ; il  obtiendra  l’eftime  de 
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ceux  qui  feront  fous  fes  ordres;  mais 
quelle  que  puiffe  être  la  juftice  & même 
la  générofité  de  fes  procédés  à leur 
égard,  il  eft  impofiible  qu’il  en  foit 
aimé.  C eft  le  Gouverneur  qui  recueille 
toute  la  gloire  de  l’éducation  , parce 
que  c’eft  lui  qui  dirige , qui  conduit 
tout  ; quel  autre  pourroit  donc  attacher 
au  fuccès  un  intérêt  égal  au  lien  ? On 
fuit  avec  ardeur  le  plan  qu’on  a tracé 
foi-même;  mais  on  n’a  le  droit  d’exiger 
de  ceux  qui  nous  fécondent  que  de 
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l’èxàâitude,  & non  ce  zele  aâif  & dévo- 
rant que  l’inventeur  & le  chef  peut 
feul  éprouver.  Ce  n’efl:  que  dans  l’heu- 
reux loifir  d’une  vie  libre  & tranquille 
qu’on  acquiert  des  amis  : c’eft  par  la 
communication  des  penfées  & des  fen- 
timens  que  les  coeurs  s’apprécient  , fe 
rapprochent  & s’attachent.  Les  grands 
procédés , les  adlions  d’éclat  n’infpirent 
que  la  reconnoiflance  ; les  fecrets  im- 
portans  ne  prouvent  que  de  l’eitime  : il 
faut  à l’amitié  moins  de  fàfte  & plus  de 
jouiiïances.  Elle  eft  dans  tous  les  temps 
le  charme  de  la  vie  , elle  a le  droit  d’en 
occuper  tous  les  momens;  on  la  fortifie 
par  l’habitude  ; on  ne  la  nourrit  que  par 
des  foins,  & fur-tout  en  s'oubliant  avec 
elle  dans  ces  longs  entretiens  qu’elle 
fait  rendre  fi  doux.  Un  homme  confa- 
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cré  à un  emploi  qui  ne  lui  laiffe  jamais 
un  feul  inftant  de  liberté,  n’a  plus  la 
poffibilité  de  cultiver  fes  anciens  amis , 
& peut  encore  moins  s’en  attacher  de 
nouveaux.  Un  Gouverneur  tel  que  je 
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le  fuppofe , ne  fauroit devenir lami  des 
Inftituteurs  qui  feront  fous  fes  ordres  , 
parce  qu’entierement  dévoué  à fon 
Eleve3  il  ne  peut  vivre  en  fociété  avec 
eux  ; parce  qu'il  exige  une  exactitude  , 
une  ponctualité  , une  fubordination  qui 
blefferoient  laminé.  Il  n’y  a rien  de 
moins  aimable  qu'un  homme  dont  l’auto- 
rité fans  celle  en  action  fe  fait  fentir  dans 
tous  les  momens  du  jour  ; qui  n’elt  oc- 
cupé que  d’une  feule  idée , d’un  feul 
objet  ; qui  voudroit  que  tout  ce  qui 
l’entoure  en  fût  poffédé  comme  lui  ; qui 
ne  dit  une  chofe  nouvelle  que  pour 
donner  un  nouvel  ordre;  qui  ne  quef- 
tionne  que  pour  favoir  fi  ce  qu’il  a pref- 
crit  a été  littéralement  exécuté  ; qui 
ne  paroît  que  pour  furveiller  ; qui  ne 
parle  que  pour  commander  ; & qui  ne 
profite  de  quelques  inlians  de  loifir  que 
pour  s’enfermer  dans  fon  cabinet.  Tou- 
tes les  formes  & tous  les  égards  de  la 
politelfe  la  plus  recherchée  ne  fau- 
roient  embellir  un  tel  perfonnage  ; & 
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c’eîl  cependant  ce  que  doit  être  flnfti- 
tuteur  que  nous  fuppofons  parfait.  Quel- 
que mérite  , quelque  efprit  de  juftice 
que  puiffent  avoir  ceux  qui  feront  fous 
fes  ordres , ils  ne  pourront  s’empêcher 
de  le  trouver  auftere /impérieux  ; ilsl’ac- 
cuferont  même  de  pouffer  la  vigilance 
jufqu’à  un  excès  puéril . Ils  n’ont  pas  dû 
réfléchir  comme  lui  à l’extrême  impor- 
tance des  petites  chofes  dans  tout  ce 
qui  eft  relatif  à l’éducation.  Ils  fe  plain- 
dront de  fon  infociabilité , ils  l’attribue- 
ront à une  hauteur  dédaigneufe  ; ils  ren- 
dront juftice  au  fond  de  fa  conduite  ; 
mais  les  éloges  de  la  feule  eftime,  tou- 
jours froids  & laconiques  , font  à peine 
écoutés , tandis  que  le  mécontentement 
& Thumeur  fourniffent  des  traits  & des 
détails  qui  piquent  la  curiofité , fixent 
l’attention  , & laiffent  des  impreflions 
profondes.  Ainfi  , les  murmures  de  ceux 
qui  1 entourent,  donneront  à ce  Gouver- 
neur la  réputation  d’un  homme  dur, 
opiniâtre , fauvage , & rempli  d'orgueil . 
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Qui  le  défendra.  ...  ? Ses  amis.  ...  ? 
il  s’eft  éloigné  d’eux;  fa  famille....  ? 
on  ne  la  croira  pas.  Quand  un  homme 
en  place  n a pas  une  maifon  ouverte  , 
du  moins  à de  certaines  heures  ; quand 
il  ne  fe  mêle  d’aucune  affaire  étrangère 
à fon  emploi  : non  feulement  il  n’a  ni 
défenfeurs  ni  partifans  ; mais  tout  le 
monde  eft  contre  lui  : on  le  hait  , on 
le  déchire , on  le  calomnie,  on  lui  fait 
des  crimes  des  chofes  mêmes  qu’on  de- 
vroit  le  plus  admirer  dans  fa  conduite. 
Croit-on  qu’un  tel  Gouverneur  pût  fe 
maintenir  à la  Cour. ...  ? Un  Gouver- 
neur fans  fafte  & fans  repréfentation. . . / 
un  Gouverneur  qui  auroit  la  pédanterie. 
de  confacrer  fes  veilles  à Tétude  , au 
lieu  de  fe  livrer  le  foir  à la  fociété, 
quand  le  jeune  Prince  feroit  retiré.  . . ! 
un  Gouverneur  qui  auroit  la  prétention 
cTinftruire  lui-même  fon  Eleve,  & ajfe £ 
peu  de  dignité  pour  lui  donner  des  le- 
çons comme  un  Jimple  maître  ! Quel 
homme  bizarre  & déplacé  au  milieu 
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d’une  Cour..,.  ! Je  ne  lui  vois  qu’un 
feul  appui  ; mais  qui  feroit  plus  hono- 
rable qu’utile  dans  une  femblable  pofi- 
tion.  Une  voix  puiffante  & fouveraine, 
puifqu’elle  détermine  & fixe  l’opinion 
publique  , la  voix  du  peuple  feroit  pour 
lui.  Les  jugemens  de  la  Cour  & de  ce 
qu’on  appelle  le  grand  monde , ne. feront 
jamais  portés  au  delà  des  barrières  du 
Louvre  & de  la  Capitale  ; ils  ne  font 
du  bruit  que  dans  un  cercle  étroit , 
dans  une  feule  claffe  , qui  même  ne  les 
refpeête  que  pendant  un  efpace  de  temps 
très -limité,  parce  qu’ils  ne  font  didés 
que  par  de  frivoles  intérêts  & de  petites 
pallions.  Ce  Gouverneur  jouiroit  fans 
doute  de  l’eftime  publique  , qui  fera 
toujours  la  récompenfe  du  mérite  ; mais 
comme  le  public  ne  pourra  connoître 
les  détails  qui  rendent  fa  conduite  vé- 
ritablement digne  de  toute  la  recon- 
noiffance  des  bons  citoyens.,  il  n’aura 
pas  pour  lui  cette  eftime  motivée , pro- 
fonde, & réfléchie  , dont  l’éclat  & l'au- 
torité 
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torlcé  pourroient  feuls  le  maintenir  dans 
û piace0  Si  cet  Infiicuteur  rfieft  pas  ren- 
voyé comment  réfiftera-t-il  à tant  de 
dégoûts,  de  contrariétés  intérieures,  & 
comment  achèvera- t-il  une  entreprife 
qui  impofe  des  facrifices  fi  pénibles,  & 
qui  affujettit  à un  genre  de  vie  fi  auf- 
teie  ? Si  fon  Eleve  iPa  qu’une  ame  com- 
mune, quel  attrait,  quelle  efpérance 
pourra  le  décider  à confaçrer  fia  vie  à 
des  travaux  obfcurs  , fi  rigoureux  & 
mêlés  de  tant  d’amertume  ? La  gloire 
de  former  un  bon  Roi  (car  nous  Ivons 
admis  qu  un  enfant  très-ordinaire  peut, 
avec  une  éducation  parfaite,  devenir 
un  excellent  Prince  ) ? Mais  il  cil  pof- 
lible  que  ce  Prince  ne  monte  jamais  fur 
tione,  ou  qu  il  y parvienne  avant 
que  fon  éducation  foit  finie.  Dans  le 
premier  cas,  la  Patrie  ne  connoîtra  ja- 
mais le  prix  des  foins  de  l’Inftituteur  ; 
dans  le  fécond  , l’Inftituteur  perdra 
vraifemblablement  en  quelques  mois  le 
fruit  de  plufieurs  années  de  travaux. 
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Quelles  penfées  décourageantes!  Maî& 
pour  achever  d’épuifer  les  fuppofitions , 
finiffons  par  celle  qui  paroît  la  plus 
heureufe  : donnons  pour  Eleve  à notre 
Inftituteur  un  Prince  doué  d’une  ame 
élevée  , d’un  efprit  fupérieur  , d’un 
courage  intrépide , d’un  génie  extraor- 
dinaire : r/eft-il  pas  à craindre  que  le 
Gouverneur,  ébloui  du  parti  brillant, 
impofant,  mais  pernicieux  qu’on  peut 
tirer  d’un  tel  Eleve  , n en  faflfe  un  con- 
quérant, un  defpote fur-tout  dans 

le  moment  où  l’on  vient  de  former  une 
conftitution  nouvelle  ; dans  un  moment 
où , en  remontant  à une  époque  fi  peu 
éloignée,  on  voit  les  Pvois  revêtus  d’une 
puiffance  illimitée.  Le  Gouverneur  ne 
donnera-t-il  pas  a fion  Eieve  le  dé  fi  i de 
fe  reffaifir  de  cette  autorité,  fous  le 
prétexte  fi  vain  , mais  toujours  fédui- 
fant  aux  yeux  de  l’ambition , qu’entre 
des  mains  habiles  & généreuses,  le  peu- 
ple en  feroit  plus  heureux?  Que  dis-je? 
il  ne  fuffit  pas  que  l’inftituteur  fe  falfe 
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ten  fcnipule  d’infpirer  cette  idée  , il 
faut  qu’il  la  combatte  , qu’il  en  triom- 
phe y qu’il  la  déracine.  Qui  nous  affu- 
rexa  qu’il  le  veuille  en  effet  & qu’il  y 
travaille  fans  relâshe. . . » ? Quoi  ! tandis 
que  la  Nation  jouit  avec  fécurité  de  la 
liberté  qu’elle  doit  fur-tout  à la  bonté 
paternelle  & à la  grandeur  d’arne  du 
Roi  ; tandis  quelle  bénit  fon  vertueux 
Monarque  & les  fages  Légiflateurs  qui 
l’ont  rétabli  dans  fes  droits  ; lambinon 
ou  la  négligence  d’un  feul  homme  peu- 
vent détruire  fon  bonheur , & finon  la 
replonger  dans  l’efclavage,  du  moins  îa 
mettre  dans  la  cruelle  néceiïité  d’op- 
pofer  une  ferme  ré  fi  ft  an  ce  aux  volontés 
înjuftes  d’un  Souverain  abfolu  ! Et  pour 
préparer  de  tels  événemens , cet  Infli- 
tuteur , cet  homme  n’a  befoin  ni  de  fe 
former  un  parti , ni  de  corrompre  des 
foldats  , ni  de  tous  ces  moyens  éclatans 
qu’on  ne  fauroit  employer  fans  éveiller 
les  foupçons , fans  infpirer  la  défiance  : 
il  na  befoin  que  de  féduire  un  enfant, 

B a 
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ou  feulement  de  flatter  fes  inclinations 
naiffmtes,  & dans  ce  danger  preffant, 
infaillible , on  s’obftineroit  à fuivre  une 
vieille  routine  , auffi  méprifable  qu’elle 
eft  vicieufe  ! 

Dans  une  fituation  à peu  près  fem- 
blable  à la  nôtre,  la  Suede,  en  1746", 
crut , avec  raifon  , qu’elle  ne  pouvoir 
affermir  fa  liberté  qu’en  s’occupant  des 
moyens  de  donner  au  Prince  royal  & 
aux  autres  Princes  héréditaires  une  ex- 
cellente éducation,  L^idée  était  jufte, 
mais  les  moyens  furent  mal  choifis.  Les 
Etats  s’arrogèrent  le  droit  de  nommer 
les  Inftituteurs,  & tracèrent  eux-mêmes 
le  plan  d’éducation  ; c étoit  fans  nécef- 
fité  ufurper  des  droits  facrés  , & avilir 
à la  fois  la  majefté  royale  & la  dignité 
paternelle.  Que  doit  penfer  un  jeune 
Prince  qui  fait  que  les  Repréfentans 
de  la  Nation  ont  folennellement  dé- 
pouillé fon  pere  d’une  autorité  fi  légi- 
time & fi  fainte,  que  le  tyran  le  plus 
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impérieux  n’oferoit  la  ravir  publique* 
ment  au  dernier  de  fes  fujets  ? Si  ce 
jeune  Prince  n’eft  pas  profondément  ré- 
volté d’une  telle  injuftice,  il  faut  plain- 
dre d’avance  les  peuples  qui  feront 
gouvernés  par  lui.  S’il  n’a  pas  la  plus 
tendre  vénération  pour  les  auteurs  de 
fes  jours,  fi  l’on  altéré  dans  leur  fource 
ces  fentimens  fi  naturels,  il  n’aura  ja- 
mais les  vertus  douces  & paifibles  qui 
forment  les  bons  Rois.  Le  premier 
devoir  de  tout  Inftitutcur  eft  de  travail- 
ler fans  cefie  à fortifier  dans  le  cœur 
de  fon  Eleve  l'amour  qu’il  doit  à fes 
parens;  mais  ce  foin  ( fans  être  plus 
facré  ) n’eft  - il  pas  plus  néceffaire  en- 
core dans  l lnftituteur  d’un  Prince  fait 
pour  régner  ? Si  ce  Prince,  loin  d’être 
pénétré  des  plus  tendres  fentimens  de 
la  nature  , méprife  fon  pere;  ( & com- 
ment ne  le  mépriferoit-il  pas  , s’il  croit 
qu  i!  a été  juftement  dépouillé  du  droit 
d’élever  fes  enfans  ? ) fi  ce  Prince  enfin 
|oint  à de  telles  idées  de  l’audace  & de- 

B 3; 
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l’ambition Ouvrez  PHiftoire  * 

vous  la  trouverez  remplie  des  horribles 
réfultats  de  ce  premier  germe  de  cor- 
ruption, 

C’eft  donc  en  vain  que  les  Etats  de 
Suede  ont  prétendu  fe  juftifier  en  difant  t 
«Pourquoi  les  Etats  ont -ils  prefcrit 
» des  bornes  aux  droits  de  la  nature  ? 
» & pourquoi  fe  font-ils  attribué  le  foin 
» principal  de  l’éducation  ? ia.  Parce 
» que  tous  les  Rois,  abandonnés  à leur 
» propres  inclinations,  cherchent  tou- 
» jours  à étendre  les  limites  de  leur 
» pouvoir;  que  c’eft  en  cela  même  qu’ils 
» font  confifter  la  grandeur  & la  majefté 
» royale  , & que  par  conféquent  leur 
» intérêt  eft  toujours  oppofé  à celui  de 
» la  nation,  a0.  Parce  que  l’amour  que 
» la  nature  infpire  aux  peres  & aux  me» 

» res  pour  leurs  enfans,  les  engagent  à 
» leur  procurer  tout  ce  qu’ils  envifagent 
» comme  un  bonheur , & tout  ce  qu’ils 
recherchent  eux  - mêmes.  Par  cette. 
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» raifon,  une  éducation  qui  dépendroit 
» de  leur  approbation,  leroit  toujours 
» contraire  au  but  que  la  nation  s’eft 
» propofé  en  fe  donnant  un  chef  fournis 
» aux  lois,  & non  pas  régnant  félon  fon 
» bon  plaifir,  ou  félon  le  génie  dJune 
» cour  corrompue  par  la  flatterie  ( i ) ». 

On  voit  à quel  point  cette  préten- 
due juftification  eft  injurieufe  pour  le 
Monarque  qu’on  y traite  avec  fi  peu  de 
ménagement.  Au  refte>  on  doit  conve- 
nir qu  en  général  le  plan  d’éducation 
donné  par  les  Etats  étoit  bon  en  lui- 
même  , & je  ne  crois  pas  inutile  d’en 
citer  ici  les  articles  qui  m’ont  paru  les 
plus  intéreflans. 

« Un  Roi  d’un  peuple  libre  ne  s’eft 
» jamais  avili  en  fe  mettant  au  niveau  de 

(i)  Voyez  l’Ouvrage  intitulé  , Actes  de  ce  qui  s'ejl 
jpaffé  de  plus  remarquable  à la  Diete  de  Suède  des: 
années  1755  & 175 6 , tirés  des  regiftres  de  cette. 
Diete  & traduits  du  Suédois . 
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y>  fes  Sujets,  & en  évitant  de  les  éloî- 
» gner,  pour  ainfi  dire,  de  fa  perfonne 
» par  des  repréfentations  vaines  & jour- 
» nalieres.  C’efl  une  crainte  mai  fondée 
» de  croire  qu’un  jeune  Prince  ne  pour- 
y>  roit  jamais  figurer  avec  dignité  en 
» qualité  de  Roi,  s'il  n’y  étoit  élevé 
» de  bonne  heure  ». 

« Il  faut  que  les  Princes  foient  entre- 
» tenus  médiocrement  en  habits  & en 
» nourriture*  afin  que  leur  propre  éco- 
» nomie  ferve  d’exemple  aux  fujets  ; 
» qu'ils  faffent  fouvent  dés  voyages  à la 
» campagne  (i);  qu’ils  entrent  dans  les 

(ï)  Telle  fut  l’éducation  du  Prince  de  Béarn  r élevé 
dans  le  château  de  Coarafle , au  milieu  des  rochers  & 
des  montagnes , fa  Gouvernante  , la  Baronne  de  Miof- 
fens  , V habilla  grojjïe rement , le  nourrit  , comme  les 
autres  enfans  du  pays  , avec  du  pain  bis , du  bœuf  \ 
& du  fromage.  Elle  V accoutumait  à marcher  pieds 
nus  , 4 s’expofer  nu  - tête  au  foleiî , à la  pluie  r 
à gravir  les  rochers  , à s3 exercer  à la  eourfe  , &c„ 
Elle  défendit  qu’on  le  traitât  de  Prince  & qtion  le 
flattât  ; & ©et  enfant  devint  Henri  î©  Grand  l — ~ 
Voyez  VHiJloire  d’Henri  IV , par  Pe'réfixe . 
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» cabanes  des  payfans , pour  voir  par 
» eux  mêmes  la  fituation  des  pauvres, 
» & que  par-là  ils  apprennent  à fe  per- 
5>  fuader  que  le  peuple  n’eft  pas  riche, 
» quoique  1 abondance  régné  à la  cour, 
» & que  les  dépenfes  fuperflues  de  celle- 
» ci  diminuent  les  biens  & augmen- 
» tent  la  mifere  du  pauvre  payfan  & 
» de  fes  enfans  affamés.  . . . On  doit 
-*>  également  imprimer  aux  Princes  la 
» crainte  des  jugemens  divins  & du  blâme 
» de  la  poftérité,  tandis  qu’on  les  en- 
» couragera  par  les  attraits  d’une  bonne 
» confidence  & d une  gloire  fans  ta- 
» che  ». 

« La  connoiffance  de  Dieu  eft  le 
3)  premier  objet  de  linftruâion  qu’on 
» doit  donner  aux  Princes  & aux  Su- 
» ?ets  ; il  faut  que  le  cœur  foit  confacré 
3)  à celui  qui  eft  le  maître  de  l’univers. 
>3  Plus  fon  Altelfe  Royale  fera  excitée 
3)  à refpeêler  l’Etre  fuprême  , & plus 
» elle  reconnoîtra  fon  propre  néant  & 
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y>  fon  égalité  avec  les  autres  hommes.1 
» De  cette  maniéré  S.  A.  R.  fera  con- 
» vaincue  que  , félon  le  droit  divin  & 
» celui  de  la  nature  , nul  homme  ne 
» naît  efclave  ; que  les  Rois  naiffeirt 
» hommes  & non  pas  Rois  ; que  leur 
» dignité  tire  fa  première  origine  du 
» bon  plaifir  du  peuple;  que  par  con- 
» féquent  la  nation  a un  droit  incon- 
» teftable  de  conferver  du  pouvoir  fou- 
» verain,  & des  prérogatives  qui  y font 
» attachées^  telle  portion  qu’elle  juge 
» néceffaire  pour  fa  confervation  & 
*>  pour  l’avantage  de  la  République* 
» La  religion  donne  à ces  vérités  mo- 
» raies  une  force  nouvelle  , puifqu’on 
» peut  dire  que  Dieu  , qui  eû  tout-puif» 
» fant)  ne  veut  point  gouverner  avec 
» violence  > mais  fur  des  volontés  libres, 
& que  vouloir  rendre  les  hommes 
» efclaveS)  c’eft  commettre  une  témé- 
» rite  envers  l’Etre  fuprême , & exercer 
» une  tyrannie  fur  les  hommes.  S.  A.  R* 
» puifera  dans  ces  deux  fources,  la  re- 
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» lîgîon  & la  morale,  un  j ufte  ref- 
» pedt  pour  les  lois  fondamentales  du 
» royaume.  Le  Prince  verra  combien 
» il  eft  néceffaire  de  régler  fur  elles 
» les  devoirs  qu’il  aura  à obferver,  & 
» il  apprendra  par  ce  moyen  qu’un  Roi 
» régné  par  les  lois , & qu  a fon  tour 
il  obéit  aux  lois.  Chez  une  nation 
» libre  la  différence  des  fent'imens  eft: 
» inévitable,  & le  Roi  s’en  fert  utile- 
» ment  lorfqu’il  accorde  à tous  une 
» protection  égale;  en  ne  jugeant  per- 
5)  fonne  que  félon  fes  oeuvres,  & en  ne 
» prononçant  fur  les  œuvres  que  félon 
:»  les  lois.  ...  ? en  inftruifant  S.  A.  R* 
» des  fciences  , on  donnera  la  préfé- 
» rence  à celles  qui  contribuent  le  plus 
» à l’avantage  & à i’accroiflement  du 
» Royaume  (i). 


(t)  ïl  eft  étonnant  que  les  Etats  , en  donnant  un, 
plan  d’éducation  , n’aient  pas  prêtent , & avec  détail,, 
outre  les  études  indifpenfables  relatives  à la  religion 
à la  morale  , à l’ftiftoire  , l’étude  approfondie  de  la 
nouvelle  Conftitution  ; & celles  <pii  ont  rapport  à la. 
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c<  Les  Etats  fouhaitent  que  S.  Â.  R. 
» paffe  une  partie  de  1 année  à 1 Aca- 
5>  demie  d Upfal , & que  uans  un  âge 
» plus  mûr  eüe  vifite  aufii  les  autres 
académies  du  royaume,  foit  afin  que 
r>  la  jeuncffe  du  royaume,  animée  par 
» fa  préfence , & encouragée  par  fort 
» exemple  & fes  progrès  dans  les  ver- 
» tus  & dans  les  connoiffanccs,  s’ac- 


poli tique , à Fart  'de  la  guerre , à la  marine  , aux  fi- 
nances , &c.  ; études  fi  nécelfaires  à un  Prince  fait 
pour  régner. . - • ! Un  plein  d etude  pour  les  fUs  do- 
Rois  feroit  un  important  Ouvrage  à faire  , & abso- 
lument neuf;  car  ce  plan  doit  être  totalement  diffé- 
rent de  celui  qui  convient  aux  autres  hommes  ; & c eft 
une  cliofe  a laquelle  on  na  pas  réfléchi  jufquici.  On 
voit  avec  furprife  des  hommes  tels  que  Boffuet* 
Montaufier , Huet , employer  pour  l’éducation  de  l’hé- 
ritier du  trône  35»  Savans  à faire  des  commentaires  fur 
les  anciens  Auteurs  latins , & produire  ces  livres  ap- 
pelés Dauphins  , qui  forment  une  énorme  lifte  d’ Au- 
teurs & de  volumes , dont  la  feule  etude  occuperoifc 
tout  le  temps  deftiné  à l’éducation.  Les  Etats  de  Sue  de 
ont  omis  aufti  dans  leurs  inftruélions  , de  prefciire  les 
exercices  du  corps  , qui  peuvent  développer  & aug“ 
menter  fes  forces.  C’eft  une  partie  bien  effentielle  de 
toute  bonne  éducation  , & dont  les  Anciens  ont  feuls 
connu  l’extrême  utilité-. 
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» coutume  à révérer  & à aimer  celui 
» qui  eft  deftiné  à la  gouverner  un  jour , 
» (oit  pour  infpirer  à S.  A.  R.,  dès  1 âge 
» le  plus  tendre  ? du  goût  pour  les  Scien- 
*>  ces  & pour  les  Académies  (i)  ». 


(i)  C*eft  ainfi  que  le  Duc  d’Enguien  ( depuis  le  Grand 
Condé  ) , élevé  à Bourges , alloit  foir  & matin  au 
Collège  des  Jéfutfes , 8c  y foutenoit  des  theles  publi- 
ques avec  les  plus  briilans  fuccès.  Son  pere  , le  Prince 
de  Condé  , fit  de  Ton  éducation  fa  principale  affaire  y 
8c  ce  grand  intérêt  l’éleva  au  deffus  des  préjugés  de 
fon  temps.  Il  ne  crut  pas  qu’il  fut  indlfpenfable  de 
donner  à fon  fils , pour  G ouverneur , un  homme  de  la 
Cour  : il  penfa  que  les  vertus  & les  lumières  dé- 
voient feules  le  décider  dans  un  tel  choix  ; & il  chargea 
de  cet  emploi  un  homme  de  mérite  , nommé  M.  de  la 
Boufficre.  Auffi  ce  Prince  fut  non  feulement  le  plus 
grand  Capitaine , mais  l’homme  le  mieux  élevé  8c  le  plus 
inftruit  de  fon  fiecle  : & lorfqifi  dix-neuf  ans  il  fut  i 
Ruel  chez  le  Cardinal  de  Richelieu  , ce  Miniffre  , après 
un  long  entretien  avec  lui  , dit  à M.  de  Chavigni  : 
« Je  viens  d’avoir  une  converl'ation  de  deux  heures  avec 
» M.  le  Duc  , far  la  religion , la  guerre  , la  politique  , 
» les  intérêts  des  Princes , l’adminiffration  d’un  Etat  j 
» ce  fera  certainement  le  plus  grand  Capitaine  de  l’Eu- 
» rope  , & le  premier  homme  de  fon  fiecle  , 8c  peut- 
» être  des  fiecles  à venir,  en  toutes  chofes».  Voye £ 
Hiftoirt  du  Grand  Condé , par  M*  Déforme  aux.  Je 
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cc  S'il  écoit  befoin  de  changer  de  Pré- 
» cepteurs  , M.  le  Gouverneur  en  aura 
» le  pouvoir  & l’autorité  néceflaire  ». 

/ ! 

« Les  deux  autres  Princes  hérédi- 


ne  prétends  affurément  pas  inférer  de  cet  exemple  qifun 
homme  de  la  Cour  ne  puilTe  être  un  bon  Infti'tuteur  : 
mais  je  répété  aujourd’hui  ce  que  j’ai  dit  avec  beaucoup 
plus  de  détails  il  y a neuf  ans  ( dans  Adele  & Théodore), 
qu’il  eft  étrange  que  de  tout  temps  on  ait  pu  parvenir, 
fans  naiffance  , aux  plus  éminentes  dignités , & que  l’on 
n’ait  fait  une  loi  contraire  & inviolable , que  pour  la 
feule  place  de  Gouverneur  des  Princes.  Quelle  pre- 
mière leçon  à donner  au  jeune  Prince  ! C’eft  comme  h 
on  lui  difoit  ( & combien  de  fois  ne  l’a-t-on  pas  dit  ! ) 
« Tel  homme  eft  rempli  de  vertus  , de  génie , de 
» talens , mais  il  n’a  quhin  nom  obfcur  ' il  eft  impoftible 

» qu’il  purffe  être  votre  Gouverneur »?  Quelle 

foule  d;idées  fauftes  , puériles  , extravagantes  , & per- 
nicieufes  renfermées  dans  ce  peu  de  mots.  ...  ! Il  eft 
vrai  qu’en  général , dans  les  éducations  des  Princes , on 
a toujours  eü  le  foin  de  pi.icer  quelques  perfonnes  fans 
naiffance , d’un  mérite  diftingué  : il  n’y  en  a guere  oii 
l’on  n’ait  vu  , par  exemple  , des  gens  de  lettres  très- 
recommandables  par  leurs  mœurs  & par  leurs  talens  5 
déplorable  ufage  qui  communément  affujettit  à l’ôbéif-' 
fance  ceux  qui  font  faits  pour  commander , & qui  rejette 

aux  dernieres  places-  ceux  qui  devroient  occuper  le 

, 

premier  rang.  . • 
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tiires  ont  chacun  leurs  Précepteurs 
» particuliers  , qui , fous  les  yeux  & 
» fous  l’infpeâion  de  M.  le  Gouverneur, 
» leur  infpireront  la  crainte  de  Dieu 
» & l’amour  de  la  vertu  (î)  ». 


(i)  Il  eft  très  - important  que  les  freres  du  Prince 
héréditaire  foient  aufli  bien  élevés  que  le  Prince  aîné  j 
& l’on  ne  peut  Te  dïfîimuler  qu’un  Gouverneur  occupé 
tPun  feul  Eleve  réuffira  beaucoup  mieux  que  celui  qui 
partage  Tes  foins  entre  piufieurs.  Dans  le  dernier  cas , 
s'il  les  fait  étudier  enfemble  , ces  études  communes 
feront  nécessairement  Ou  au  deffus  ou  au  deifous  de  la 
capacité  d’un  ou  de  deux  Eleves  *,  il  n’avancera  l’un 
qu’aux  dépens  de  l’autre.  La  diverfité  des-gouts  , des 
caraderes  , des  efprits , & celle  qu’établit  feulement 
entre  des  enfans  la  différence  d’un  an  de  plus  cm  de 
moins,  produit  à cet  égard  une  foule  de  difficultés, 
que  l’expérience  feule  peut  faire  connoître.  Si  le 
Gouverneur  fépare  les  enfans  ; alors  il  eft  oblige  de 
fe  partager  ; «5c  en  leur  confacrant  tous  fes  momens , 
il  a le  regret  de  ne  pouvoir  fe  donner  entièrement  à 
aucun  d’eux.  Nulle  éducation  ne  fera  aufli  parfaite 
qu’elle  peut  l’être  , quand  les  foins  du  Chef  feront  ainfi 
divifés.  Ainfi , je  penfe  que  les  Rois  devroient  donner 
un  Gouvemeuîj  particulier  à chacun  de  leurs  enfans. 
Ces  enfans  ne  fe  réuniroient  que  dans  leurs  jeux  & à 
leurs  promenades  ; ils  ne  fe  verroient  que  pour  s’amu- 
fex  ? & s’en  aimeroient  mieux  5 & il  me  fembie  que 
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« On  r.e  fauroic  aflez  faire  connoître 
» que  fi  de  grands  talens  & des  connoif- 
» fances  étendues  font  des  qualités 
» brillantes  dans  un  Prince  , elles  ne 
» pourront  cependant  jamais  être  com- 
» parées  à un  bon  cœur  & aux  qualités 
» qui  en  dépendent.  Les  premières  , 
» fans  les  dernières  , rendraient  un 
» Prince  incapable  de  fe  gouverner  lui- 
» même  , & moins  propre  encore  à 
» gouverner  les  autres.  Loin  d’avancer 
» le  bonheur  du  Royaume , ce  font 
» plutôt  des  armes  contre  le  peuple  & 
» le  pays.  Par  cette  raifon  , il  importe 
» fur- tout  aux  Etats  que  S.  A.  R.,  par 
» le  fecours  d’une  bonne  éducation  , 
» devienne  un  Prince  craignant  Dieu  , 
» pieux,  & jufte  , qui  porte  dans  fon 
» cœur  Dieu  & la  Patrie , les  malheurs 
» du  particulier  opprimé  , & la  liberté 
» bien  acquife  du  peuple  ; qu’il  redoute 


f émulation  qui  s’établirait  entre  les  Gouverneurs , ne 
pourrait  être  qu’utile  à l’éducation. 


» la 
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*>  la  vengeance  divine  & le  blâme  de 
» la  poftérité , & que  par  conféquent 
» il  regarde  une  bonne  confcience  & 
» une  gloire  fans  tache  comme  le  plus 
» haut  degré  de  bonheur  ».  ( Foye £ U 
même  Ouvrage  déjà  cité . ) 

Il  efl:  remarquable  que,  dans  ces 
inflxuêiions , outre  toutes  les  omifïions 
dont  j ai  déjà  parlé  , on  ait  encore  ou- 
blié 1 article  eïïentiel  qui  eût  fixé  le 
temps  confacré  a 1 éducation  du  Prince. 
Cette  durée  eft  indiquée  par  la  nature 
même,  qui  prolonge  jufqua  vingt  ans 
le  développement  des  forces  phyfiques, 
du  moins  quand  rien  n'a  dû  précipiter 
la  fage  lenteur  de  fa  marche  ordinaire. 
rI  oute  éducation  qui  n aura  pas  été  en- 
tièrement finie  fera  toujours  très -im- 
parfaite. A moins  de  s'être  occupé  de 
cet  objet  toute  fa  vie  , on  ne  fauroit 
concevoir  les  progrès  rapides  , furpre- 
nans,  que  pourroit  faire  un  jeune  homme, 
de  dix-fept  ans  ( bien  élevé  depuis  foii 
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enfance  ) jufqu’à  l’âge  de  vingt  ans.  Ce* 
trois  années  font  non  feulement  pré- 
cieufes  , elles  font  abfolument  nécef- 
faires  à la  perfe&ion  de  l’éducation. 
C’eft.,  excepté  en  France,  ce  qu’on  a 
fenti  dans  tous  les  pays  policés.  On  ne 
fort  communément  de  l’Univerfité  d’Ox- 
ford  qu’à  20  ou  2 i ans.  En  Hollande, 
la  fameufe  Académie  d’Utrecht  , ne  fe 
chargeant  que  de  ceux  qui  ont  fini  l’é- 
tude du  latin,  ne  reçoit  que  des  dis- 
ciples de  1 6 ans  , & les  garde  j*  ou  6 
ans,  &c.  Il  me  femble  donc  que  les 
enfansdes  Rois  devroient  fur-tout  relier 
jufqua  l’âge  de  20  ans  entre  les  mains 
de  leurs  Inflituteurs  , & qu'il  faudroic 
que  le  mariage  même  ne  pût  les  fouf- 
traire  à un  joug  fi  utile  pour  eux7  & pour 
la  Patrie  , & qu’ils  fupporteroient  fans 
peine , fi  les  Inflituteurs  étoient  bien 
choifis.  Malgré  ces  obfervations  , on 
doit  convenir  que  le  plan  d’éducation 
donné  par  les  Etats  de  Suede  pour  le 
Prince  Ro  contient  d’excellens  pria- 
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cipes.  Mais  quel  a été  le  réfultat  de 
cette  éducation  ?...  Le  renverfement 
total  de  la  conllitution  nouvelle.  LE- 
leve  de  ce  Gouverneur  nommé  par 
les  Etats  eft  aujourd'hui  un  Monar- 
que abfolu.  Ah  ! j’oferai  le  dire  , ce 
Prince  qui  dans  toute  fa  conduite , a 
montré  une  fi  profonde  connoiflance 
des  hommes  , tant  d’humanité  , des  ta- 
lens  fi  diftingués  , une  ame  fi  fenfible 
& fi  généreufe  , n’étoit  pas  fait  pour 
devenir  un  defpote,  & pour  préférer 
une  renommée  paflagere  . à cette  gloire 
inébranlable  & pure,  qui  n’eft  fondée 
que  fur  la  juftice  & fur  la  vertu.  L’hif- 
toire  de  ce  Prince  prouve  combien 
étoient  vaines  & infuffifantes  les  pré- 
cautions prifes  par  les  Etats  relative- 
ment à fon  éducation  . . . Oter  au  Roi 
le  droit  de  choifir  le  Gouverneur  de 
fon  fils , étoit  non  feulement  une  ufur- 
pation  odieufe  , mais  encore  une  faute 
très-grolfiere  en  politique.  On  devoit 
fi  attendre  que  les  inftruétions  données 

C 2. 


(30 

parles  Etats  feraient,  dans  l’intérieur 
du  palais,  ou  contrariées  fans  celfe  , ou 
négligées  ; qu’un  Gouverneur  qui  n’au- 
roit  pas  lui-même  tracé  le  plan  d’édu- 
cation , mettrait  peu  d’ardeur  & d’aêti- 
vité  à le  fuivre,  & que  le  jeune  Prince 
pourrait  facilement  concevoir  & nour- 
rir l’idée  de  venger  un  jourfon  pere, 
avili  par  un  décret  fi  folemnel  & fi  inju- 
rieux. 

Il  eftincontellable  qu’un  Roi  ne  peut 
ni  ne  doit  jamais  céder  les  droits  facréa 
qu’il  a fur  fes  enfans  , puifqu’il  ne  pour- 
rait les  abandonner  fans  renoncer  au 
plus  faint  de  tous  les  devoirs,  qui  lui 
prefcrit  de  veiller  fur  eux  & de  diri- 
ger leurs  Inftituteurs.  Enfin  le  plan 
d’éducation  ne  peut  être  tracé  que  fous 
fes  yeux  par  le  Gouverneur  qu’il  aura 
choifi  & nommé.  En  même  temps,  il 
eft  inconteftable  aufïï  que  la  félicité  & 
le  bonheur  des  peuples  dépendant  de. 
l’éducation  bonne  ou  mauvaife  de  l’hé- 
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ritier  du  Trône  , la  Nation  a le  droit 
de  demander  que  le  plan  d'éducation 
lui  foit  communiqué  , & que,  durant 
le  cours  entier  de  l'éducation , on  lui 
rende  un  compte  fidele  & journalier  de 
tous  les  détails  qui  y feront  relatifs. 
Tout  eft  fecret  & myftérieux  dans  les 
Gouvernemens  defpotiques  ; le  caprice 
& la  violence  agiflent  fans  plan,  ou  for- 
ment des  combinaifons  monftrueufes 
quJil  eft  impoflible  de  produire  au  grand 
jour.  Le  tyran  eft  invifible  , les  Minif- 
tres  impénétrables  , les  efclaves  atten- 
dent & fe  taifent.  Mais  dans  les  Gou- 
vernemens libres , les  intérêts  du  Roi 
ne  peuvent  jamais  être  féparés  de  ceux 
du  peuple  ; union  lainte  & néceffaire  , 
qui  allure  à la  fois  le  bonheur  de  la 
Nation,  la  gloire  du  Monarque,  & la 
folidité  du  Trône.  C’eft  alors  que  le 
peuple  eft  toujours  inftruit  des  defleins 
& des  entreprifes  , & que  l'art  affreux 
& méprifable  de  diffimuler , d'ufurper  , 
ïfeft  plus  honoré  du  nom  de  politique , 
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(parce  que  la  publicité  des  avions  en 
aflurera  toujours  la  droiture.  Il  n’y  a 
plus  de  fecrets  d’Etat  ; fi  c’eft  un  mal 
dans  quelques  occafions  particulières  , 
combien  cet  inconvénient  n’eft  - il  pas 
racheté  par  le  vertueux  patriotifme  qui 
forme  l’efprit  public  , par  l’eftime  de 
toutes  les  nations  étrangères  , & par  le 
zele  & l’amour  des  fujets  pour  leur 
Roi  ? 

Si  une  Nation  libre  a le  droit  d’exi- 
ger un  compte  public  des  différentes 
parties  de  l’Adminiftration  , pourquoi 
refuferoit-on  de  lui  donner  les  lumières 
quelle  peut  exiger  fur  l’objet  le  plus 
intéreflant  pour  elle  , l’éducation  du 
Prince  qui  doit  la  gouverner  ? ...  Il  eft 
vrai  qu’aucun  peuple  jufqu’ici  n’a  mon- 
tré ce  défir. 

Qu’importe  fi  la  demande  eft  raifon- 
nable , fi  cette  demande  doit  produire 
un  grand  bien,  & peut  en  même  temps 
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offrir  aux  autres  Nations  un  exemple 
utile  ? Répondra  t-on  qu’il  eft  impoffi- 
ble  de  mettre  en  évidence  l'éducation 
particulière  dun  Prince  élevé  dans  l'in- 
térieur de  fon  palais  ? J’ofe  affurer  que 
rien  n’eft  plus  facile  ; & voici  les  moyens 
que  je  propofe.  i°.  Qu’avant  tout  , le 
plan  d’éducation  , fait  avec  le  plus 
grand  détail,  foit  imprimé  & rendu  pu- 
blic ; ce  qui  déjà  donnera  à la  Nation 
une  connoiffance  préliminaire  & géné- 
rale qu’elle  n’a  jamais  eue  fur  cet  objet. 
2°.  Que  le  Gouverneur  , auffi-tôt  que 
le  Prince  fera  remis  entre  fes  mains  , 
faffe  un  Journal  intitulé,  Journal  de  Vé- 
ducation  de  M.  le  Dauphin . Ce  Journal, 
imprimé  publiquement , paroîtroit  tous 
les  .mois , & feroit  conçu  de  cette  ma- 
niéré. Le  premier  numéro  préfenteroit 
le  tableau  ou  plan  d’études  des  jour- 
nées , l’emploi  de  toutes  les  heures  , 
occupations,  récréations,  promenades, 
&c.  ; plan  fixé  invariablement  pour  tous 
les  jours,  & détaillé  de  telle  forte  % 
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que  chaque  citoyen , en  confultant  ce 
tableau  , pût  favoir  à toute  heure  ce 
que  feroit  un  enfant  fi  précieux.  Quand 
les  faifons  forceraient  à changer  les 
heures  fixées  pour  les  promenades  & 
pour  les  études , on  annonceroit  ces  di- 
vers changemens.  Les  feuilles  fucceflï- 
ves  inftruiroient  du  choix  des  leâures 
& de  la  quantité  de  pages  ou  de  volu- 
mes qu’on  auroit  lus  dans  rintervalle 
d’une  feuille  à l’autre.  Elles  rendroient 
compte  encore  du  progrès  dans  les  étu- 
des & dans  les  exercices  du  corps , de 
l’accroiffement  de  la  taille  & des  forces 
phyfiques , &c.  Ces  feuilles  formeroient 
douze  petits  cahiers  par  an.  Mais  en 
outre,  ilfaudroit,  au  bout  de  chaque 
année  , que  le  Gouverneur  fît  paro-ître 
un  autre  volume  de  4 ou  5*00  pages  y 
qui  contiendroit  ce  qui  fuit.  Tous  les 
extraits  faits  pour  M.  le  Dauphin  dans 
le  cours  de  cette  année  paffée , avec  les 
réflexions  critiques  & morales  fur  ces; 
Ouvrages.  Secondement  > des  defcrip- 


(4«  ) 

tions  & un  compte  détaillé  des  manu- 
factures, monumens,  & chofes  dignes 
de  remarque  qu’auroit  pu  voir  M.  le 
Dauphin  durant  cet  efpace  de  temps  ; 
& sJil  avoit  fait  quelques  voyages  dans 
l’intérieur  de  la  France  , un  Journal 
exaét  de  ces  voyages.  On  joindroit  à ce 
volume  un  autre  volume  renfermant  les 
extraits  faits  par  M.  le  Dauphin  , ainfi 
que  fes  comportions  > ayant  en  note  ou 
en  marge  les  critiques  , remarques  ? & 
obfervations  du  Gouverneur.  Voilà  pour 
le  public.  Mais  il  feroit  à délirer  aue 

4. 

le  Gouverneur  fît  encore  un  autre  Jour- 
nal particulier  , qui  contiendroit  toutes 
les  fautes  & les  bonnes  aCtions  de  fon 
Eleve  j avec  les  réprimandes  & les  ré- 
flexions du  Gouverneur  : & cet  Ou- 
vrage qu’on  ne  feroit  point  imprimer, 
après  avoir  paffé  fous  les  yeux  du  Roi 
& de  la  Reine  > feroit  dépofé  entre  les 
mains  d un  Tribunal  nommé  à cet  effet; 
de  forte  que  tous  ces  Ouvrages  , tant 
publics  que  particuliers , réunis  enfem- 
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lie,  compléteroïent  le  compte  le  pîu£ 
exad  de  l’éducation. 

Un  Gouverneur  doit  paffer  avec  fon 
Eleve  neuf  ou  dix  heures  de  la  journée; 
ainfi  , il  faut  fuppofer  qu’il  fe  fera  rem- 
placer chaque  jour,  en  différentes  fois* 
à peu  près  trois  ou  quatre  heures  ; mais 
celui  qui  fera  chargé  de  le  remplacer 
fera  le  Journal  de  ces  intervalles  de 
temps,  afin  qu’il  n’y  ait  aucune  lacune 
dans  Tenfemble  du  compte  rendu. 

Jetons  maintenant  un  coup-d’œil  ra- 
pide fur  les  avantages  inappréciables 
qui  réfulteroient  de  ce  nouvel  ordre 
de  chofes.  Le  Roi  Ôt  la  Reine  pour- 
ront connoître  de  la  maniéré  la  plus 
précife , non  feulement  tous  les  détails, 
de  l’éducation , mais  encore  fi  les  le- 
çons  morales  & les  principes  donnés  à 
M.  le  Dauphin  doivent  véritablement 
fortifier  en  lui  le  goût  de  la  vertu  & 
les  fentimens  facrés  de  la  nature.  Lorf- 
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tju’on  cft  privé  du  bonheur  de  pouvoir 
élever  foi-même  fes  enfans  , quel  prix 
ne  doit-on  pas  attacher  à un  moyen  qui 
doit  procurer  la  connoiflance  la  plus 
intime  de  leurs  aâions,  de  leur  carac- 
tère, & des  préceptes  qu’ils  reçoivent  ? 
Pour  le  Prince  qui  feroit  élevé  ainfi , 
il  auroit  certainement  ce  qui  manque  a 
tous  les  Princes,  & fur-tout  aux  fils  des 
Rois  , une  émulation  continuelle  , inf- 
pirée  par  l’ambition  la  plus  noble  & la 
plus  louable,  celle  de  mériter  & d’ob- 
tenir l’eftime  publique. Placé , pour  ainfi 
dire , dans  tous  les  momens  de  fa  vie , 
fous  les  yeux  de  la  Nation  , il  appren- 
droit , dès  fon  enfance  , à la  regarder 
comme  un  juge  refpeêlable  de  fes  ac- 
tions &de  fa  conduite,  & lefuffragedu 
peuple  deviendroit  pour  lui  la  plus  glo- 
rieufe  des  récompenfes.  Le  compte  pu- 
blic que  l’on  rendroit  de  fes  progrès 
dans  les  fciences  & dans  les  exercices 
du  corps  redoubleroit  fon  a&ivité.  L’a- 
mour - propre  lengageroit  à lire  & à 
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écouter  les  lectures  avec  attention , 
afin  de  faire  de  bons  extraits.  Il  réfié* 
chiroit  en  compofant  ; enfin  il  auroic 
un  grand  but  dans  fes  études  : & alors 
les  études  feront  toujours  véritablement 
utiles.  Le  Journal  particulier  de  fes  fau- 
tes & de  fes  bonnes  aêtions  formeroit 
également  fon  cœur  & fon  efprit.  Les 
feules  réprimandes  faites  de  vive  voix  , 
au  moment  de  la  faute  commife  , ont 
peu  d’efficacité  , ou  même  ne  produi- 
fent  qu'un  effet  contraire  à celui  que 
llnflituteur  fe  propofe.  Trop  fouvent , 
dans  les  premiers  mouvemens,  l’humeur 
& la  vivacité  fe  mêlent  aux  leçons , & 
prefque  toujours  l’inftant  où  l’on  vient 
d’avoir  un  tort>  eft  celui  où  l’on  eft  le 
moins  difpofé  à le  fentir.  Mais  les  le- 
çons qu’on  écrit  font  toujours  fages  ,, 
parce  qu’elles  font  toujours  réfléchies^ 
Rien  de  ce  qui  peut  les  rendre  frap- 
pantes n’y  eft  omis  ; on  ne  fe  contente 
pas  de  les  faire  une  feule  fois  5 on  peut 
les  graver  dans  la  tête  de  fon  Eleve* 
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D ailleurs  il  fait  qu’un  pere  , qu’unô 
mere  liront  tous  ces  détails  ; que  cha- 
que matin  la  feuille  de  la  veille  doit 
pafler  fous  leurs  yeux , & qu’ils  trouve- 
ront dans  ce  regiftre  fidele  des  motifs 
d’efpérance  & de  joie  , ou  des  fujets 
d’inquiétude  & de  douleur.  Combien 
cette  feule  idée  aurait  de  pouvoir  fur. 
une  ame  fenfible  ! Enfin  le  jeune  Prince 
fait  encore  que  ce  Journal,  dépofé  dans 
un  Tribunal,  fubfiftera  toujours,  & ne 
pourra  manquer  de  pafferàla  poftérité..,* 
D’un  autre  côté  , la  Nation,  inftruite 
des  détails  d’une  éducation  fi  intéref- 
fante  , lifant  avec  avidité  & la  plus  ten- 
dre reconnoiffance  les  Journaux  faits 
pour  elle,  s'attacherait  avec  palfion  ai* 
jeune  Prince  qu’elle  verrait  croître  Sc 
fe  former  pour  perpétuer  fon  bonheur. 
A l’égard  du  Gouverneur  , on  fent  faci- 
lement que  s’il  avoit  du  mérite  , cette 
nouvelle  méthode  lui  donnerait  fur  fon 
Eleve  un  pouvoir  & un  afcendant  que 
jufqu’ici  nul  Inftituteur  n’a  pu  avoir , & 
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que  fes  travaux  , connus  & apprécias  t 
le  maintiendroient  dans  fa  place  , mal- 
gré tous  les  vains  efforts  de  l’intrigue  & 
de  l’envie.  Tout  homme  capable  de  fe 
dévouer  fans  réferve  aux  devoirs  d’un 
grand  emploi , doit  délirer  paflionné- 
ment  que  fon  adminift ration  foit  éclai- 
rée , & , s’il  eft  poffible , jufques  dans 
les  moindres  détails.  La  vertu  cherche 
la  lumière,  parce  qu’elle  fait  que  le 
grand  jour  peut  feul  la  rendre  éclatante 
& véritablement  utile  ; elle  s’y  dérobe 
pour  ces  atlions  particulières  , d autant 
plus  touchantes  , qu’elles  ne  font  point 
obligatoires;  d’autant  plus  pures,  quel- 
les font  cachées  : mais  dans  l’accora- 
pliffement  de  fes  devoirs , elle  défire  , 
elle  appelle  des  témoins  ; on  attend  d elle 
de  grands  exemples. 

Dans  une  éducation  telle  que  je  viens 
de  la  détailler , la  place  de  Gouverneur 
deviendroit  la  plus  honorable  & la  pre- 
mière de  l’Etat.  Il  feroit  même  glorieux 
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d’y  prétendre,  puifque  fans  la  droiture 
la  plus  parfaite,  on  ne  pourroit  ni  la  dé- 
lirer ni  l'accepter.  Mais  quel  prix  n au- 
roit-elle  pas  aux  yeux  de  Thomme  digne 
de  l’occuper  l Tous  les  principes  reçus, 
employés  néceffairement  par  tous  les 
Inftituteurs , auroient,  dans  fa  pofition  , 
mille  fois  plus  de  force  & d’utilité  que 
dans  toute  autre  éducation  ; & cette 
même  pofition  lui  procureroit  en  outre 
une  infinité  de  moyens  nouveaux,  in- 
connus jufqu’alors.  Nul  Eleve  ne  pour- 
roit avoir  autant  d^émulation  que  le 
lien  , & un  intérêt  auffi  preffant , aufli 
continuel  de  profiter  des  foins  & des 
leçons  de  fes  maîtres.  Si  ce  Gouverneur 
aimoit  la  Patrie  & la  gloire  , avec  quel 
courage  infatigable  ne  fe  dévoueroit-il 
pas  tout  entier  à des  travaux  fi  nobles  , 
& qui  feroient  payés  chaque  jour  pat 
lapplaudilfement  & la  reconnoifiance 
publique  ? Avec  quelle  ardeur  ne  paffe- 
roit  il  pas  une  partie  des  nuits  à tracer 
lesinftru&ions  & les  réflexions  morales. 
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qui  f des  mains  de  fon  Eleve  , pafferoient 
dans  celles  de  tous  les  citoyens  de  la 
France,  & qui,  fe  répandant  enfuite 
dans  l’Europe  entière,  iroient peut-être 
éclairer  d’autres  Inftituteurs  dePrinces|? 
Croit  - on  qu’avec  de  telles  idées  il  lui 
fût  poffible  de  hafarder  dans  fes  écrits 
un  principe  douteux  f . . . Enfin  fi  ( ce 
qu’on  ne  doit  pas  prévoir  dans  une  édu- 
cation parfaitement  conduite  ) ce  Gou- 
verneur ne  trouvoit  dans  fon  Eleve  ni 
application  ni  docilité,  il  auroit  le  plus 
puiffant  motif  de  confolation  ; on  con- 
noîtroit  fes  facrifices , fes  travaux  , fes 
talens  , & fa  j unification  feroit  toute 
entière  dans  fes  Ouvrages.  Mais  fi  le 
fuccès  répondoit  à fes  foins  ( & de  tels 
foins  l’obtiendront  toujours  ) , quelle 
gloire  pourrûit  être  plus  pure  & plus 
brillante  que  la  fienne  ? Quels  homma- 
ges, quels  témoignages  éclatans  de  re- 
connoifiance  & d’amour  ne  recevroit-il 
pas  de  la  Nation  la  plus  éclairée , la 
plus  fenfible,  & la  plus  généreufe  ! Et 

quel 
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«quel  exemple  pour  les  autres  peuplés  ! .ik 
Que  l’on  fonge  encore  à la  prodigieufe 
influence  qu’auroient  en  France  , fur 
l’éducation  en  général,  ces  Ouvrages 
imprimés  , faits  par  M.  le  Dauphin , ou 
pour  lui.  Cette  méthode  , fi  falutaire  , 
d’écrire  des  Journaux  d’éducation,  fcru- 
puleufement  détaillés , s’établiroit  dans 
toutes  les  familles , & ces  précieux 
manjufcrits,  confervés  avec  foin,  rem- 
placeroient  les  archives  de  la  vanité  , 
devenues  heureufement  inutiles  aujour- 
d’hui. On  puiferoit  dans  ces  annales 
domeftiques  la  plus  profonde  connoif- 
fance  du  cœur  humain  ; & lorfque  le 
temps  auroit  fourni  plufieurs  exemples  , 
on  fauroit , avec  précifion , jufqua  quel 
point  l’éducation  peut  réformer  le  ca* 
raâere  , élever  lame  & l’efprit , & per- 
feftionner  la  nature.  J’avoue  que  s’il 
exiftoit  un  feul  Journal  ( fait  avec  fidé- 
lité ) de  l’éducation  d’un  homme  qui 
feroit  depuis  vingt  ans  dans  le  monde , 
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& dont  je  connoîtrois  les  principes, 
les  mœurs  , & la  conduite  , cet  Ou- 
vrage me  paroîtroit  le  plus  intéreflant 
& le  plus  inftru&if  qu'on  pût  lire.  Il 
eft  furprenant  qu’une  idée  fi  fimple  foit 
une  idée  abfolument  nouvelle.  On  a* 
dans  tous  les  temps,  exigé  d’un  homme 
d’affaires,  d’un  Intendant,  des  comptes 
minutieufement  détaillés  ; & jamais  un 
pere  de  famille  n’a  demandé  à l’Infiitu- 
teur  qu’il  a choifi  yun  compte  journalier 
qui  pût  lui  faire  connoître  le  caraâere, 
Tefprit , les  défauts,  les  vertus,  & les 

inclinations  naturelles  de  fes  enfans 

Car  ce  compte  , rendu  verbalement  , 
eft  toujours  vague,  inexaâ,  fuperficiel, 
ne  peint  rien  , & laiffe  à peine  quelques 
notions confufes  fur  un  objet  qu’il  feroit 
fi  important  d’approfondir  . 

Quant  à cette  idée  appliquée  à l'é- 
ducation de  M.  le  Dauphin , avec  lex- 
tenfion  que  je  projpofe^  ceft-à-dire, 


i 
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îa publicité  d'une  partie  des  Journaux, 
ce  projet  n’ell  praticable  que  depuis 
la  révolution;  il  falloit  la  liberté  de 
laprelfe,  pour  qu'il  pût  être  véritable- 
ment utile,  afin  que  s’il  échappe  au 
Gouverneur  une  phrafe  équivoque,  un 
principe  fufceptible  d’une  interpréta- 
tion dangereufe,  il  foit  poffible  de  le 
relever,  & d’obliger  l’Auteur  à s’ex- 
pliquer mieux.  On  dira  peut-être  que 
cette  liberté  de  la  preffe  expofera  le 
Gouverneur  à des  défagrémens , à des 
outrages  qui  aviliroient  fa  ptrfonne  & 
fou  emploi  : c’étoit  ainfi  du  moins  que 
l’on  eût  raifonné  il  y a dix-huit  mois,  & 
j’avoue  qu’alors  cette  objeêlion  auroit 
été  d’une  grande  force  dans  l’opinion 
générale;  mais  nous  avons  vu  finir  le 
i q.  juillet  1785),  le  fiecle  des  préjuge's 
iiuifibles  & ridicules  ( 1 ) ; depuis  cette 


(1)  En  effet,  il  n*en  exiftera  plus  quand  nous  ver- 
rons anéanti  le  plus  affreux  de  tous  , celui  qui  autorife 
les  duels.  En  attendant  , la  Nation  devroit  accorder 
une  couronne  civique  au  vertueux  Citoyen  qui  vient  de 
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époque  à jamais  mémorable,  on  a celîé 
de  confondre  la  fauffe  dignité,  toujours 
fi  déraisonnablement  enorgueillie  ou 
bleffée , avec  la  véritable  élévation 
dame,  qui  fait  préferver  de  l'enivrement 
& des  petiteffes  de  la  vanité. 

Dans  le  temps  ou  les  hommes-  en 
place  ( même  avec  une  conduite  pure  ) 
auroient  cru  s’abaiffer  en  Soumettant 
leur  adminifiration  à la  cenfure  du  pu- 
blic, un  grand  Miniftre  eut  le  courage 
& la  vertu  de  donner  un  exemple  Su- 
blime alors,  en  prenant  la  nation  pour 
juge  de  fes  travaux  ( i ) ; des  ennemis 
acharnés  & nombreux,  le  déchaînement 
de  la  haîne,  les  noirceurs  de  l’envie, 
les  calomnies  & les  libelles  n’ont  pu 
obfcurcir  la  gloire  de  cette  aétion; 


préparer  ce  triomphe  de  la  raifon  & de  rhumanité  , par 
Texcellent  Ouvrage  qui  a pour  titre  : Adrejfe  de  . . . 
à M.  D . . . . Député  à V A jj'emblée  Nationale  fur 
fon  duel . (Par  M.  Grouvel). 

(i)  Le  Compte  rendu  de  Fétat  des  finances. 
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ainfi*  comment  pourroit-on  craindre  que 
h.  dignité  d’un  Inftitute'ur  pût  être 
compromife  par  la  publication  des  le- 
çons qu’il  donneront  à fon  Eleve?  D’ail- 
leurs le  Gouverneur  de  M.  le  Dauphin 
ne  pourra,  dans  fa  fituation,  exciter 
cette  haine  envenimée  qudnfpire  un 
Miniftre  des  finances  ^ forcé  de  faire 
des  réformes  aufteres,  de  diminuer  des^ 
penfions,  de  fupprimer  des  places,  &c.; 
enfin  les  inftrudions  d’un  Inftituteur 
fage  & vertueux  ne  donnent  aucune 
prife  àlacenfure,  sJil  les  puife , comme 
il  le  doit,  dans  la  religion  & dans  la 
Conftitution  nouvelle.  Quant  aux  cri- 
tiques faites  de  mauvaife  foi , aux  fa- 
tires,  aux  H belles,  je  ne  fuppofe  pas- 
qu’un  homme  raifonnable  puifie  en  être 
affedé  : le  mépris  public  attaché  à ce 
genre  d’infulte,  en  venge  allez,  s’il 
eft  poffible  de  défirer  à cet  égard  une- 
vengeance. 

Je  prévois  encore  une  autre  objec- 
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tion  qui  ne  me  paroît  pas  plus  folide* 
On  pourra  dire  que  le  compte  rendu 
des  progrès  de  M.  le  Dauphin  fera  exa- 
géré; que  les  extraits  donnés  fous  fon 
nom  feront  retouchés  par  fon  Inftitu* 
teur;  que  le  Journal  particulier  de  fes 
bonnes  allions  & de  fes  fautes,  fait 
pour  être  dépofé  dans  un  tribunal  nom- 
mé à cet  effet,  fera  infidels,  &c.  Mais 
comment  imaginer  qu’un  Gouverneur, 
qu’un  honnête  homme  ofât  ainfl  don- 
ner à fon  Eleve  l’abominable  exemple 
de  la  flatterie  & du  menfonge  ? Il  n’y 
a que  trop  d’Inftituteurs  négligeas;  mais 
U y en  auroit  bien  peu,  même  parmi 
les  moins  eftimables,qui  fuffent  capables 
de  cette  perverfité.  Il  me  femble  feule- 
ment qu’il  efl;  néceflaire  que  le  Gou- 
verneur, dans  le  premier  numéro  de 
fes  feuilles,  prenne  avec  le  public 
l’engagement  formel  de  lui  donner,  fans 
aucune  correction,  les  compofitions  de 
M.  le  Dauphin;  car  pour  le  refte  des 
Journaux^  il  eft  impofîible  do  croire 
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qu'un  homme  jugé  digne  dune  telle 
place,  & s’y  dévouant  entièrement, 
veuille  à la  fois  trahir  la  confiance  du 
Roi,  tromper  une  nation  clairvoyante, 
& corrompre  fon  Eleve.  Il  y a plus;  c’eft 
que  dans  la  fituation  où  je  le  fuppofe,  il 
n’auroit  aucun  intérêtà  mentir,  & affaire 
valoir,  aux  dépens  de  la  vérité,  Fefprit  & 
les  difpofltions  naturelles  de  fon  Eleve  : 
moins  cet  Eleve  feroit  brillant,  & plus 
il  auroit  de  gloire  à le  former.  Il  di- 
minuerait le  prix  de  fes  travaux,  en 
lui  prêtant  des  qualités  imaginaires 
& pouvant  montrer  dans  fes  Journaux, 
& fon  dévouement  fans  bornes,  & tous 
fes  talens , il  feroit  impoffible  que 
l’amour-propre  lui  infpirât  jamais  la 
tentation  de  déguifer  la  vérité. 

Telles  font  mes  idées  fur  l’éducation 
de  M.  le  Dauphin;  jJai  penfé  que  dans 
ce  moment  elles  pouvoient  être  de 
quelque  utilité  ; je  les  ai  méditées 
mûrement;  elles  font  le  fruit  d’une. 
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heureufe  & longue  expérience,  & elles 
m’ont  été  infpirées  par  des  fentimens 
profondément  gravés  dans  mon  cœur, 
l’amour  de  la  patrie  & mon  attachement 
inviolable  pour  mon  Roi  & pour  lâ 
Conftitution  nouvelle. 
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B K l adoption  confidérée  comme  la 
loi  la  plus  utile  que  Von  puiffc  réta- 
blir 3 pour  épurer  les  mœurs  & perfec- 
tionner V éducation. 


h e z toutes  les  Nations  & dans 
tous  les  fiecles  les  grands  Légiflateurs 
ont  compris  que  les  bonnes  mœurs  doi- 
vent être  le  fruit  le  plus  précieux  d’une 
bonne  conftitution  ; auffi  fe  font-ils  par- 
ticulièrement occupés  des  moyens  de 
perfectionner  l’éducation  publique  , & 
d’offrir  à la  jeuneffe  des  objets  d’ambi- 
tion capables  de  la  conduire  dans  les 
routes  de  la  vertu  , & de  l’y  fixer  par  la 
réunion  du  fentiment  qui  nous  y porte  , 
des  principes  qui  en  démontrent  la  fu- 
reté , & de  l’intérêt  perfonnel  envifa- 
geant  un  prix  fatisfaifant  & glorieux. 
Les  anciens  trouvoient  dans  l'adoption 
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ces  divers  avantages.  Les  parens  foi- 
gnoient  l’éducation  de  leurs  enfans  ; ils 
y veilioient  eux-mêmes  avec  une  active 
vigilance;  l’efpoir  de  procurer  à fon 
fils  une  heureufe  adoption , augmentoit 
le  zele  d’un  bon  pere  , ou  fuppléoit  à 
la  tendreffe  dans  les  âmes  glacées , que 
l’ambition  feule  peut  émouvoir.  Ce 
même  efpoir  donnoit  aux  jeunes  gens 
une  émulation  qui  les  foutenoit  dans 
leurs  études,  & qui  leur  infpiroic  un  vif 
défir  de  fe  diftinguer  & d’acquérir  le 
mérite,  les  vertus,  & la  réputation  qui 
pouvoient  les  conduire  à ce  but.  Ces 
puiffans  motifs  d’une  noble  ambition 
concoururent  à former  les  grandes  âmes 
de  Scipion  , de  Marc-Aurele  , de  Tra- 
jan , & l’Univers  dut  à l’adoption  de  ces 
deux  Empereurs , quarante  ans  de  gloire 
& de  félicité. 

Dans  l’état  aêluel  de  la  fociété  , la 
dilïipation  du  monde  & nos  mœurs  ren- 
dent prefqu’inutile  à l’homme  le  plus 
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fage , l’ufage  de  fa  raifon  dans  le  choix 
important  de  fes  affections.  Si , dans  fa 
jeuneffe  , ce  n’eft  pas  l’autorité  pater- 
nelle qui  le  dirige  3 il  eft  entraîné  par 
de  frivoles  convenances,,  ou  féduit  par 
fes  pallions  ; mille  caufes  fecondaires 
femblent  fe  réunir  pour  le  rendre  mal- 
heureux , en  l’égarant  dans  tous  fes 
choix.  Il  n’en  feroit  pas  ainfi  du  fenti- 
ment  qui  pourrait  porter  à choifir  un 
enfant  d’adoption  ; on  ne  s’y  décideroit 
que  dans  l’âge  de  la  fageffe  & de  l’ex- 
périence ; on  feroit  guidé  dans  ce  choix 
par  l’amour-propre  & la  raifon,  qui, 
réunis  enfemble , donnent  tant  de  péné- 
tration & de  lumières.  On  voudrait 
trouver  l’appui  de  fa  vieilleffe , le  fou- 
tien  de  fon  nom  , l’héritier  de  fa  for- 
tune ; l’importance  & le  touchant  intérêt 
de  la  recherche  garantiroient  la  juftice 
de  la  préférence.  Il  eft  poffible  d’aimer 
fon  enfant , même  lorfqu’il  eft  vicieux  ; 
c’eft  fur-tout  dans  un  cœur  paternel  que 
la  prévention  peut  être  entière  & l’in- 
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duîgence  fans  bornes.  Mais  quel:  eft 
l’homme,  même  fans  principes,  qui 
n’exigeroit  pas  de  celui  qu’il  voudroit 
adopter , une  vie  fans  tache  & une  ié- 
putation  irréprochable  ? L adoption  eft 
un  engagement  d autant  plus  refpeêta- 
ble , que  l’affeêlion  qui  en  forme  le 
nœud  ne  peut  être  fondée  que  fur  la 
vertu  j elle  met  le  bienfaiteur  a labii 
de  l’ingratitude  , par  les  motifs  qui  ont 
dû  néceffairement  déterminer  fon  choix, 
par  l’éclat  & la  publicité  de  fes  dons  , 
par  le  caraêlere  augufte  qu  elle  imprime 
& les  devoirs  facrés  qu’elle  impofe.  Il 
eft  certain  qu’en  aboliffant  les  vœux  & 
en  fupprimant  les  couvens  de  Religieu- 
fes,  on  vient  d’enlever  a la  beauté  in- 
digente des  afiles  paifibles  & d’hono- 
rables reffources  ; mais  la  loi  de  l’adop- 
tion remédieroit  à cet  inconvénient , 
& d’une  maniéré  d’autant  plus  utile  , 
qu’au  lieu  d’exiger  un  facrifice  pénible, 
elle  offriroit  à la  vertu  malheureufe,  ou 
lefpoir  le  plus  confolamt , ou  la  plus 
douce  des  récompenfes. 
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L’adoption  introduite,dans  les  Gaules 
-avec  les  Romains  , y fubfifta  long- 
temps ; le  pere  adoptif  armoit  d’une 
hache  l’enfant  qu’il  fe  donnoit;  c’eft  ainfi. 
que  Gontran  adopta  Childebert.  Sui- 
vant les  capitulaires  de  Charlemagne  , 
l’adoption  étoit  permife  , & fe  faifoit 
par  la  donation  de  fes  biens , avec  ré- 
serve d’ufufruit,  en  préfence  du  Roi  , 
du  Comte  , & des  Echevins  ( 1 ).  La  loi 
de  l’adoption  ne  peut  fubfifter  parmi  le 
peuple  , qu’autant  que  cette  clafle  in- 
téreflante  jouit  de  l’aifance  & du  bon- 
heur que  fes  utiles  travaux  doivent  lui 
procurer.  Les  peuples  chargés  d’im- 
pôts , loin  d’adopter  des  enfans,  gémif- 


(i)  Je  dois  â une  perfonne  aulfi  inftruite  qu'éclai- 
rée  ( M.  Monot  ) , ces  détails  hiftoriques  fur  l'adoption. 
Sachant  que  je  travaillois  fur  ce  fujet , il  a bien  voulu  me 
les  envoyer , ainfi  que  les  détails  relatifs  aux  hôpitaux 
de  Lyon , &c. , qu'on  trouvera  ci-après.  M.  Monot 
verra  fans  doute  avec  étonnement  fon  nom  dans  cette 
note  ; mais  il  m'a  toujours  paru  impoffible  d'inférer 
dans  fes  Ouvrages  les  recherches  d'un  autre,  fans  dé- 
clarer de  qui  on  les  tient. 
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fent  à la  nàiffance  de  ceux  que  leu? 
donne  la  nature.  Un  des  plus  odieux 
effets  du  defpotifme  eft  de  bouleverfer 
l’ordre  naturel  des  chofes,  de  faire  fer- 
vir  au  malheur  de  l’homme  ce  qui  de- 
vrait affurer  fa  félicité , de  lui  rendre 
pénibles  les  noms  d’époux  & de  pere  , 
& de  changer  en  fujets  de  crainte  & de 
défefpoir  les  bienfaits  de  la  nature  & 
les  plus  heureux  fruits  des  inflitutions 
humaines.  Audi,  fous  les  fucceffeursde 
Charlemagne , le  peuple  opprimé  laiffa 
tomber  en  défuétude  la  loi  de  l’adop- 
tion, qui  fubfifta  affez  long-temps  parmi 
les  Souverains  & les  grands  Seigneurs. 
On  trouve  encore  dans  plufieurs  Pro- 
vinces du  Royaume , telles  que  la  Sain- 
tonge , le  Berri , le  Bourbonnois , le 
Nivernois,  quelques  traces  d’adoption, 
fous  le  nom  à’ affiliation.  Les  deux  hô- 
pitaux de  Lyon,  l’Hôtel  - Dieu  & la 
Charité  ont  été  maintenus  par  lettres 
patentes  dans  le  droit  d’adopter  les 
orphelins  qui  font  reçus  dans  ces  mai- 
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fons  ; maïs  ce  droit  n’eft  qu’un  moyen 
d acquérir  ; l’adoption  n’a  lieu  que  juf- 
qu’à  la  majorité  des  enfans  , & l’hôpital 
luccede  à ceux  qui  meurent  avant  vingt- 
cinq  ans.  Ainfi,  cet  exemple  n’offre 
que  l’abus , ou  plutôt  le  renverfement 
le  plus  abfurde  d’une  loi  bienfaifante , 
puifque  le  pere  adoptif  dépouille  éven- 
tuellement l’enfant  qu’il  adopte,  & re- 
nonce au  titre  de  pere,  en  perdant  l’ef- 
pérance  du  gain.  L’adoption  a été  tota- 
lement bannie  de  France  par  la  barbarie 
des  coutumes  & les  réferves  coutumiè- 
res; la  nouvelle  Conftitution,  en  annul- 
lant  cette  multitude  de  petites  lois 
locales,  ôte  le  feul  obftacle  qui  pouvoit 
empêcher  peut-être  le  rétabliffement  de 
l’adoption. 

Je  n’entreprendrai  point  d’entrer  dans 
le  détails  des  réglemens  relatifs  à l’adop- 
tion ; j’ai  cru  devoir  offrir  l’idée  fuper- 
ficielle  d'un  projet  qui  me  paroît  utile; 
mais  je  laiffe  à des  efprics  plus  éclairés 
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le  foin  d’indiquer  les  moyens  & de  tfâA 
cer  le  plan.  Je  me  bornerai  à préfenrer 
fur  cet  intéreflant  fujet  quelques  ré- 
flexions qui  termineront  ce  mémoire. 

Un  décret  folemnel  vient  de  détruire 
la  noblefle,  d’anéantir  des  titres  faf- 
tueux  & des  diftinétions  à la  fois  injuf- 
tes,  puériles  , & ridicules. 

L'organe  augufte  & facré  de  la  rein 
gion  , de  la  raifon , & de  l’humanité  , 
cette  voix  que  l’orgueil  refufe  en  vain 
d’écouter  & qu’il  ne  peut  méconnoître  * 
la  vérité,  a répété  dans  tous  les  fiecles  ; 
« Tous  les  hommes  font  freres  ; il 
» n’exifte  qu’une  feule  inégalité  parmi 
» eux,  celle  que  peuvent  établir  les 
» dons  de  la  nature  & les  bienfaits  de 
» l’éducation.  Les  diftinâions  & les 
» hommages  ne  font  dus  qu’aux  vertus 
» & aux  talens  ; il  eft  fervile  de  les  ac- 
» corder  fans  les  droits  qui  les  juftifient  ; 
v il  eft  ftupide  d’en  jouir  avec  orgueil , 

» fans 
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fans  avoir  fait  des  aétions  éclatantes 
» ou  du  moins  utiles  ». 

■ i 

Ces  principes  éternels,  puifés  dans 
la  nature , n’ont  jamais  été  conteftés  , 
mais  on  les  admettoit  fans  les  fuivre  ; 
enfin  une  loi  la  plus  équitable  que  la 
fagefle  humaine  ait  jamais  établie,  vient 
de  prefcrire  ce  que  la  religion  & la  vé- 
ritable philofophie  ont  inutilement  en- 
feigné  depuis  tant  de  fiecles  dans  les 
temples  & dans  les  écoles  ! La  raifon 
applaudit , fon  vœu  le  plus  cher  efl: 
exaucé  5 mais  la  vanité  murmure  & fe 
plaindra  long-temps  encore  en  fe  fou- 
mettant  à l’extérieur.  Il  y a beaucoup 
de  gens  qui , ne  croiront  pas  facilement 
qvLiin  homme  du  peuple  > un  homme 
dont  les  aïeux  font  inconnus ,puiffe  être 
leur  égal.  Pour  guérir  d’un  préjugé  & 
pour  faire  perdre  une  ancienne  & longue 
habitude , il  faut  un  efprit  fupérieur  ou 
des  exemples  multipliés  , capables  de 
frapper  l’imagination  & d’affoiblir  l’idée 
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qui  la  domine;  l’adoption , dans  ce  ests, 
auroit  cet  avantage.  Ceux  des  anciens 
Nobles  qui  révèrent  & chériffent  la 
nouvelle  Conftitution  , s’ils  vouloient 
adopter  des  enfans,  les  choifiroient  cer- 
tainement fans  égard  à la  clajfe.  Un 
Citoyen  portant  un  nom  jadis  illuftre  , 
pourroit  le  donner  au  fils  d’un  Artifte 
ou  d’un  Négociant  * s’il  avoit  du  mé- 
rite; ces  exemples  auroient  une  extrême 
influence  fur  l’opinion  : le  décret  de 
l’Aflemblée  Nationale  n’obtiendra  que 
l’obéiflance  ; la  loi  de  l’adoption  détrui- 
roit  le  préjugé.  Ces  nouvelles  alliances 
avec  le  peuple  formeraient  des  liens 
touchans  & facrés  , qui  réuniroient  & 
confondroient  véritablement  tous  les 
états  ; effet  précieux  , ineftimable,  & 
que  n’a  jamais  produit  le  mariage,  mal- 
gré la  fainteté  de  fes  engagemens,  parce 
qu’il  n’étoit,  dans  ce  cas  (du  moins  en 
général),  que  le  fruit  des  calculs  odieux 
de  l’orgueil  & de  la  cupidité  ; qu’un 
trifte  marché  qui  , des  deux  côtés  -,  inv^ 
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pofoit  de  pénibles  facrifices,  fans  laifler 
efpérer  le  doux  tribut  de  la  reconnoif- 
fance  , & qui  entraînoit  à fa  fuite  le 
dégoût  & les  regrets  qui  doivent  naître 
du  bizarre  affemblage  de  l'avarice  & de 
la  vanité.  Enfin  le  grand  Seigneur  qui 
fe  décidoit  à prendre  une  époufe  dans 
la  clafle  plébéienne,  s’adreffoit  à la  plus 
riche  ; celui  qui  voudroît  y trouver  un 
fils , ne  feroit  certainement  déterminé 
dans  fon  choix  que  par  le  mérite  per* 
fonnel. 

Après  avoir  développé  rapidement 
une  partie  des  avantages  qui  naîtroient 
du  rétabliffement  de  cette  loi , je  pré* 
Tenterai  quelques  idées  relatives  à fes 
réglemens. 

i°.  Il  paroît  jufte  & néceflaire  qu'un 
homme  marié  ne  puiflfe  adopter  un  en- 
fant qu'avec  le  contentement  de  fa 
femme. 

3°.  On  croit  qu'il  ne  doit  être  per* 
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mis  d’adopter  un  enfant , en  lui  affûtant 
tout  fon  bien , ou  du  moins  la  plus 
grande  partie  de  fa  fortune , que  dans  le 
cas  où  Ton  n’auroit  ni  enfans,  ni  petits- 
enfans  ; il  ne  faut  pas  qu’une  loi  puiffe 
donner  les  moyens  de  facrifier  la  na- 
ture à la  vanité , & qu’un  homme  ait  la 
poflibilité  de  perpétuer  fon  nom  en  dés- 
héritant fes  filles  (i)  ; à moins  cepen- 
dant que  la  conduite  de  fes  filles  ne  fût 
déshonorante, ou  qu’elles  ne  fuffent  con- 
vaincues de  mauvais  procédés  & d’ingra- 
titude à fon  égard.  Dans  ce  cas  , la  loi 
puniroit  les  coupables,  confoleroit  l’in- 
fortuné , & feroit  un  frein  redoutable 
pour  tous  les  enfans  mal  nés  qui  ont 
befoin  d’exemples  frappans  &de  leçons, 
pour  fuivre  leurs  devoirs. 

3°.  On  croit  encore  qu^il  doit  être 
permis,  quelque  nombre  dJenfans  que 


(i)  Car  rextin&ion  de  la  Noblefle  ne  déracinera 
pas  cette  efpece  de  vanité , puifqu'on  Ta  toujours  vue 
dans  tous  les  états. 
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Von  puîfle  avoir  , d’adopter  une  fills 
de  plus  (i)  , en  ne  lui  aflurant  qu’une 
penfion  viagère.  On  pourra  fixer  la  va- 
leur  de  cette  penfion;  quelque  modique 
qu’elle  fût , ce  feroit  toujours  un  bien-* 
fait  inappréciable  pour  celle  qui  la  re-' 
cevroit  fous  cette  forme.  Quel  bonheur, 
pour  une  ame  fenfible  de  pouvoir  , fans 
nuire  à la  fortune  d*e  fes  enfans,  en  ac- 
quérir un  de  plus  ! de  donner  à la  fois 
à une  jeune  perfonne  intéreffante  & 
malheureufe,  une  famille,  une  éduca- 
tion maternelle,  & une  exiftence  agréa- 
ble dans  la  fociété  ! de  la  foufiraire  ainlî 
pour  jamais  à tous  les  dangers  qui  en- 
tourent l’innocence  fans  appui , & la 
jeunelle  & la  beauté  dans  l’indigence  ; 
de  l’unir  à tout  ce  qu’on  aime  y de  lui 
affurer  , par  un  contrat  facré , la  ten- 
drefle  & la  protection  des  objets  qu’on 


(1)  Je  dis  une  fille,  parce  que  , fur -tout  depuis  la 
fupprefiion  des  couvens  , le  fort  d’une  jeune  orpheline 
fans  fortune  eft  mille  fois  plus  intéreflant  & plus  à plain- 
dre que  celui  d’un  jeune  homme  dans  la  même  filiation» 
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chérît  le  plus  ; enfin  de  lui  offrir , pat* 
la  nature  du  don  même , le  fouvenir 
continuel  de  tout  ce  qifon  a fait  pour 
elle,  puifqu’on  ne  pourroit  prononcer 
fon  nom  fans  lui  rappeler  le  plus  tou- 
chant de  tous  les  bienfaits , & fans  fe 
retracer  à foi-même  une  a&ion  égale- 
ment vertueufe  & fatisfaifante.  Pour- 
roit-on  limiter  & circonfcrire  une  loi 
qui  préfente  des  réfultats  fi  utiles  , fi 
bienfaifans  , & qui  peut  procurer  d est 
jouiffances  fi  douces  & Apures  (i)  ? 

4°.  Suivant  les  lois  romaines , un  ta^ 


(i)  On  n’imagine  pas  combien  cette  loi  feroit  utile 
dans  la  claffe  des  Marchands.  Elle  réformeroit  ou  per- 
feétionneroit  les  mœurs  des  jeunes  gens  qui  pourroient 
avoir  l’efpoir  d’être  adoptés  par  leurs  maîtres  ; d’ailleurs 
il  eft  très-commun  de  voir  une  veuve  de  Marchand  fe 
remarier  à 50  & même  60  ans  au  premier  garçon  de 
boutique  , uniquement  parce  qu’il  entend  le  négoce  8c 
qu’elle  n’a  pas  d’autre  moyen  de  l’attacher  à fes  inté- 
rêts d’une  maniéré  intime  ; ce  qui  produit  des  mariages 
auflî  malheureux  que  mal  affortis.  Au  lieu  que  l’adop- 
tion aflureroit  du  même  zele  & d’une  reconnoilTance 
infiniment  plus  tendre  & beaucoup  mieux  fondée? 
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Teur  ne  pouvoit  adopter  fon  pupille 
avant  fa  majorité,  afin  que  l'adoption 
ne  le  difpensât  pas  du  compte  de  tutelle. 
Ce  réglement  paroît  très-fage  ; il  y en  a 
beaucoup  d’autres  à faire  dans  ce  genre  , 
pour  éviter  que  le  pere  adoptif,  ufur- 
pateur  de  ce  titre  augufte,  ne  puiffe  , 
contre  l’efprit  de  la  loi,  fubftituer  les 
calculs  d’un  intérêt  fordide , aux  vues 
utiles  & nobles  d’une  bienfaifance 
éclairée. 

j °.  Enfin  on  penfe  que  la  feule  condi- 
tion que  l’on  doive  impofer  à l’adopté, 
eft  celle  de  prouver  juridiquement  fa 
naiflance,  c’eft-à-dire,  qu’il  eft  iffu  de 
parens  unis  par  des  nœuds  légitimes  ; on 
fent  affez  combien  ce  réglement  eft  né- 
ceffaire  pour  prévenir  des  abus  & des 
défordres  qui  feroient  également  fu- 
neftes  à la  fociété  & aux  mœurs. 

Maintenant  je  n’ajouterai  plus  qu’une 
feule  remarque  : ceft  qu’il  femble  que 
le  rétabliflement  de  l’adoption  doive 
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être  un  des  fruits  & le  réfultat  néceffaire 
de  la  liberté  qui  nous  eft  rendue  : il  fe- 
roit  étrange  que  nous  fuffions  privés 
d’un  droit  que  le  defpotifme  le  plus  ab-* 
folu  n’a  pas  cru  devoir  interdire  à des 
efclaves,  puifque  l’adoption  eft  établie 
en  Turquie  ; & il  feroit  aflurément  con- 
tradi&oire  d’avoir  la  poflibilité  de  dif- 
pofer  à fon  gré  de  fa  fortune,  & cfe  ne 
pouvoir  donner  fon  nom  , c’eft-à*dire  , 
la  feule  chofe  de  tout  ce  qu’on  poffede 
qui  n’ait  eu  jadis  qu’une  valeur  idéale, 
& qui  n’en  ait  plusaucune  aujourd’hui  : 
l’orgueil  infpiré  par  le  rang  & la  naif- 
fance  pourroit  feul  s’oppofer  au  réta- 
bliffement  de  l’adoption  ; mais  comment 
le  craindre  à cette  époque  mémorable  , 
où  l’homme  réintégré  dans  fes  droits  & 
reprenant  toute  fa  dignité , ne  voit  plus 
autour  de  lui  que  fes  égaux? 


